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» Nous voici réunis pour rendre les derniérs devoirs å l'un 
des plus jeunes parmi nos collégues, å notre ami le profes- 
seur Lorain, qu’une mort inopinée vient de foudroyer a l’åge 
de qUarante-huit ans. 

» Quel terrible événemenl! Quelle affreuse douleur pour les 
siens, pour ses amis! Quelle perte cruelle pour les hopitaux 
et pour la Faculté de médecine! 

» Sons le coup d’une violente émotion, je ne me sens pas 
la force de retracer la vie de travail, de luttes, de succes de 
notre cher collégue. Et cependant je ne puis me dispenser 
d’en dire quelques-mots, afin de montrer de quelle profon- 
deur est le vide que la mort vient de creuser au milieu de 
nous. 

» Né en 1827 a Paris, Paul-Joseph Lorain fit ses premiéres 
études médicales a Lyon en 1846. Bientot aprés, en 1848, de 
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retour å Paris, il aborde les concours de l’administration des 
hopitaux. Nommé d’abord externe cette année-lå, puis interne 
en 1850, il devient médecin des hopitaux en 1861. L’année 
précédente (1860), il avait été nommé agrégé de la Faculté å 
la suite d’un brillant concours. Et enfin, sur la présentation 
de la Faculté, il est nommé professeur d’histoire de la méde- 
cine en 1872. 

» Daremberg, eet homme savant qui avait occupé le pre¬ 
mier la chaire de l’histoire de la médecine, n’avait pas eu le 
temps de fonder l’enseignement qu’il inaugurait å la Faculté. 
Ce que la maladie n’avait pas permis å Daremberg, notre 
collégue Lorain réussit å le faire, au delå méme de nos espé- 
rances, gråeé å ses remarquables qualités professorales. 

» L’étendue et la solidité de ses connaissances scientifiques, 
la facilité et la distinetion de son langage, la finesse de ses 
aperqus et les vives saillies de son esprit lui attiraient un 
grand nombre d’auditeurs. Mais son succes avait d’autres 
éléments. Clinicien consommé, rompu a toutes les méthodes 
actuelles d’examen des malades, il pouvait mieux queper- 
sonne établir une comparaison instructive entre la médecine 
moderne et celle des temps passés. En outre, sachant les 
principales langues étrangéres, il pouvait faire assister ses 
auditeurs au mouvement scientifique si considérable qui se 
produit dans toutes les régions du monde savant. Il pouvait 
done montrer le point précis ou s’étaient arrétées, sur telle 
ou telle question, les recherches les plus récentes, soit en 
France, soit a Fétranger; il pouvait indiquer les voies å suivre 
et les moyens a mettre en usage pour tenter d’aller plus loin. 
Il inspirait ainsi le godt et le désir du travail, et c’était lå un 
des attraits principaux de son enseignement. 

» Esprit actif, chercheur et original, doué d’une brillante 
imagination qu’il semblait s’appliquer sans cesse å dompter, 
il s’était pris d’une véritable passion pour les applications 
des Sciences physiques, chimiques et physiologiques å la pa- 
thologie. 11 pronait constamment, soit dans ses propres écrits, 
soit dans ceux dont il donnait si libéralement l’idée å ses 
éléves, l’importance de toutes ces applications, et il est un 
des médecins qui ont le plus contribué å introduire dans les 
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recherches éliniques l’emploi de la balance, de l’analyse chi- 
mique, de la thermométrié, de la sphygmographie et de la 
cardiographie, Ses ouvrages sur le choléra (1868) et sur le 
pouls et ses variations dans les maladies (1870), resteront 
comme des modéles parmi les travaux qu’a fait naitre l’intro- 
duction des Sciences exactes dans le domaine de la médecine 
pratique. De méme ses recherches sur la fievre puerpérale 
chez la femme, lefætus et le nouveau-né, sur le rhumatisme gé- 
nital, sur le féminilisme dans les maladies de poitrine, etc., 
transmettront å, la postérité une haute idée de son sens cli- 
nique. De méme encore les éditions qu’il a publiées du Guide 
du médecin praticien , de Yalleix, donneront la mesure de sa 
vaste érudition. 

» Ce n’est pas seulement å la Faculté de médecine, dans 
son cours, dans les examens, que l’on a pu apprécier le 
charme de sa parole et la netteté de son jugement. Pendant 
une dizaine d’années, de 1858 å 1866, M. Lorain a été méde¬ 
cin légiste. Appelé souvent, en cette qualité, å prendre la. 
parole devant les magistrats habitués a entendre les plus 
célébres avocats, il a rempli avec éclat les redoutables fone¬ 
tions dont il était chargé. 

» La Faculté perd en lui un des hommes qui l’aimaient le plus 
sincérement. Il désirait ardemment voir se réaliser les pér- 
feetionnements de tout genre qu’elle réelame depuis si long- 
temps. Plusieurs des publications de notre collégue, et ce ne 
sont pas celles qui lui ont demandé le moins de travail, ont 
été consacrées å mettre én lumiére les efforts faits par 1 les 
gouvernements, å l’étranger, pour élever : aussi haut que 
possible le niveau des études médicales. Il adjurait ceux qui 
ont en mains les destinées de notre pays de réformer sur 
divers points l’enseignement de la médecine, pour que nous 
ne fussions pas condamnés å rester définitivement en arriére 
des autres nations. Son >patriotisme ardent voulait que nous 
fissions tous les préparatifs nécessaires pour pouvoir entrer, 
avec des chances de succés, en lutte scientifique contre nos 
laborieux voisins. Et, récemment, lorsque la liberté de l’en- 
seignement supérieur a été décrétée, M. Lorain était au 
nombre de ceux qui s’affligeaient le plus de voir se prolonger 



— 6 — 


le statu quo dans laFaculté de médecine : il craignait encore 
que, méme ici, la concurrence Contre l’enseignement libre 
nous trouvåt désarmés. 

» li était profondément universitaire. Et comment ne rept¬ 
il pas été? Fils d’unpére quia laissé les plus honorables sou¬ 
venirs dans l’Université, et qui, aprés avoir été professeur de 
rhétorique å Paris, avait été proviseur du lycée Saint-Louis, 
puis recteur de l’Académie de Lyon; beau-frére d’un profes¬ 
seur du college Rollin; beau-frére aussi d’un historien et lit- 
térateur éminent qui fut longtemps professeur au lycée Bo- 
naparte, et qui est maintenant membre de l’Académie fran- 
gaise, il avait appris dans sa famille å révérer cette noble 
Université de France, et il espérait la voir sortir de toutes les 
luttes, triomphante et plus forte que jamais. 

» Hélas I II n’assistera pas a ce triomphe, sur lequel nous 
comptons aussi. Il ne verra pas se réaliser å laFaculté de 
médecine toutes les améliorations dont il avait tant de fois 
prouvé l’urgente nécessité. 

« Ce n’est pas seulement le judicieux savant, le médecin 
habile, le professeur éloquent que nous avons a regretter: 
la mort nous sépare de l’un des hommes les meilleurs qui 
aient jamais existé, Affectueux, dévoué, sur, esclave du de- 
vofr, modeste, ayant en horreur tons les charlatanismes, mé. 
dicaux et autres, on peut dire que tous ceux qui sont entrés 
en relation avec notre collégue ont éprouvé pour lui des 
sentiments d’amitié. Il aimait sincérement les éléves et ils ont 
pu apprécier son inépuisable bienveillance, soit å l’hopital, 
soit a la Faculté : il était toujours prét å aller prodiguer ses 
soins å ceux d’entre eux que la maladie retenait dans leur 
chambre, Aussi ces jeunes gens avaient-ils pour lui la plus 
vive affection. Partout on le retrouvait le méme : sensible et 
bon, Les malades de son service, a 1’hOpital de la Pitié, le 
chérissaient. 

» Que dire de plus ? M. Lorain était le désintéressement 
méme, et son temps, hors de l’hopital, appartenait encore 
largement a la médecine gratuite. Il venait donner des soins 
å 1 enfant d une famille peu aisée, dans un quartier lointain, 
lorsque la mort l’a frappé dans la chambre méme ou était 
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couché le petit malade. Un peu souffrant au moment ou l’on 
était venu le trouver, il sentait qu’il n’était pas prudent de 
sortir; mais l’idée qu’il y avait la de pauvres gens dont l’en- 
fant était peut-étre gravement atteint, et qui avaient compté sur 
lui, l’emporte sur toutes les considérations personnelles, Il 
se rendit done a l’appel des parents, et son dévouement lui 
couta la vie. Il est impossible de ne pas rappeler que son 
oncle, le docteur Gillette, il y a plusieurs années, fut atteint 
d’angine diphthéritique en ramenanta Paris, dans une voiture 
fermée, un enfant affeeté du croup, et qu’il fut emporté par 
cette maladie. Lorain suivaitdonc encore ici, pour ainsi dire, 
une tradition de famille, et, comme son oncle, il est mort 
Yictime de son généreux dévouement. 

» Adieu, cher collégue et ami! Homme savant! Homme de 
bien 1 Votre riom ne périra pas, » 



NOTICE BIOGRAPHIQUE 


Pap M. P. Brouardel 


La brutalité da coup qui a frappé le professeur Paul Lorain 
a profondément atteint tous ceux qui le connaissaient et l’ai- 
maient. Sa mort a été un deuil public, ceux qui lui ont 
rendu hier les derniers honneurs savent que celte expression 
n’a rien d’exagéré. Lorsqu’un homme comme Lorain, jeune 
encore, dans la pleine possession de ses forces et de son ta¬ 
lent, entouré de l’amitié de ses collégues, de la vénération de 
ses éléves, vient å disparaitre subitement, il semble qu’il 
s’est fait soudain un immense vide. La place inoccupée vous 
fait mieux apprécier le rang que tenait dans la science et 
dans votre amitié celui que l’on vient de perdre. 

Nous voudrions, malgré une douleur que l’on pardonnera 
au plus ancien des éléves de Lorain, essayer d’esquisser dés 
aujourd’hui les principaux traits du caractére de celui qui 
pour nous fut un maitre et qui pour tous était, il y a quel- 
ques jours encore, l’espoir et l’honneur du corps médicaL 

Paul Lorain appartenait å l’Université de France par sa 
naissance, par les alliances de sa famille, par ses amitiés. Son 
pére, proviseur du lycée Saint-Louis, recteur de l’Académie 
de Lyon, avait pris une large part å la préparation de la loi 
de M. Guizot sur l’enseignement primaire (1833). Ses beaux- 
fréres étaient M. Camille Rousset, de l’Académie franpaise, 
M. Wilhelm Rinn, professeur au collége Rollin; ses amis, 
ceux qui en petit nombre étaient repus dans son inti- 



rnité, étaient presque to as des universitaires. Ce commerce 
journalier, qu’il a entretenu depuis sa naissance jusqu’au 
terme de sacarriéreavec les membres da corps enseignant, 
avait donné k son esprit des habitades de rectitude et d’hom 
néteté qui furent les traits dominants de son caractére. Il y 
puisa ce double amour du bien et de la science qui se parta- 
gérent sa vie. 

Mais si le milieu danslequel il était né avait développé cer* 
taines de ses qualités, Lorain a toujours eu une persontialité 
si nette, si accentuée, que des le collége elle avait été re- 
marquée. Ses camarades tenaient å son amitié et redoulaient 
d’exciter sa verve railleuse. Nous en avons connu.plusieiirs, 
tous avaient conservé des jeunés années de leur condisciple 
le méme souvenir: profonde amitié mélée d’un peu de crainte. 
Cet ascendant qu’il prenait sur ses émules naissait de ses 
facultés supérieure's, et c’est sans envie, sans fatigue qu’on 
le subissait. 

Sorti du collége, étudiant, docteur, concurrent pour les 
hépitaux ou pour l’agrégation, nous le trouvons entouré des 
mémes sympathies. Ses succés n’étonnérent personne, on 
s’étonnait plutot qu’ils n’eussent pas été plus rapidés ét plus 
saillants. 

Pendant toute cette periode de luttes, de concours, Lorain 
sut triompher sans se faire d’ennemis, et lorsqu’il prit sa plaee 
au milieu de ses -collégues, il y acquit, naturellément, sans 
efTort, l’autorité qui s’impose par le talent et la modestie. 

L’æuvre scientifique de Loraiu est l’homme lui-méme; élle 
est inspirée par son amour du bien et de la science, Interne 
å la Maternité il est indigné de l’immense mortaliié qui 
frappe l’accouchée, et le nouveau-né. Il en fait le sujet de sa 
thése inaugurale (185.5), il démontre que ce ne sont pas les 
måres qui seules vont prendre dans les salles d’accoucbe* 
ment le germe de la mort, mais que les enfants eux aussi 
sont atteints par l’infection. Doué d’une imagination vivé, il 
resume son sujet dans une formule énergique, et il intitule 
son mémoire : La fiéore puerpérale chez la femme, le fætus et 
le nouveau-né , 

Cétte thése est une æuvre de puissarite synthése, et cette 
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maniere d'envisager Letal puerpéral, d’en étendre les limites, 
et d’unir la mere et l’enfant jusque dans leurs aclivités mor¬ 
bides est digne d’un disciple d’Hippocrate et restera une des 
idées modernes de pathologie ganérale les plus fécondes. 
Malgré le talent avec lequel elle est exposée, celle doctrine: 
suscita de nombreuses. eontradictions; toutes les objections 
ne sont pas encore résolues, mais si 1 interpretation reste 
doutéuse, le fait de la mortalité n’a pu malheureusement 
étre contesté et Lorain a le mérite d’avoir de nouveau appelé 
l’attentiori des médecins sur une des plaies les plus cruelles 
de Thistoire hospitaliére. Il n’abandonna jamais ce sujet 
d’études, e.t il y a deux ans encore, dans le sein de la société 
dés hépitaux, ilappuva de l’autorilé de sa parole ceux de ses 
collégues qui poursuivaient la deslruction des grandes ma- 
lernités-. . 

Attaché comme médecin légiste aux.tribunaux de Paris, il 
exer^a ces fonetions de 1856 a 1866 avec uri talent et urie 
loyauté que n’ont oubliés, ni les membres des Iribunaux, ni 
les avocats-, qui furent les juges et les témoins de l’expert. 
Il avait recueilli dans ce contacL avec les criminels unefoule 
de matériaux et de doeuments qui resteront fatalement iné-. 
dits, car il manque maintenant celui qui seul eut pu les coor- 
donner et les vivifier. Les éléves en ont eu quelques apercus : 
Lorain se plaisait a leur montrer comment tous ces crimi- 
riels appartiennent, malgré leur variété apparente, å certains 
types bien defmis, comment chez quelques-uns les actes sont 
régis par des lois qui sorit du domaine de la pathologie. 

Un exemple fera mieux saisir la philosophie de ces re- 
marques. Lorain avait désigné sous le nom de féminisme ou 
infantilisme un arrét de développement propre aux enfants 
des grandes villes. Vers douze ou quinze ans, leur évolutiori 
s’arréte, les organes génitaux sont atrophiés, le corps reste 
grele, féminisé, leur intelligence si précoce, celle qui carac- 
térise le gamin de Paris, ne donne plus aucun éclat, et ils 
restent incapables de pensées et d’aetes virils. Leurs idées 
s.approprient pour une part å leurs aptitudes naturelles ut, 
incapables d’étre hommes, ils forment un noyjau ou se re- 
erute une classe. spécialé de criminels. Ce sujet a été ex- 
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posé en. parlie, dans sa thése inaugurale, par tx'n de ses 
éléves, le docteur Faneau, mort victime de nos discordes' 
civiles. 

En 1866, mai tre de diriger ses travaux dans le sens de ses 
aptitudes, Lorain renonga å la médecine legale et se consacra 
exelusivement å la clinique. Nous. avons souvent entendu: 
reprocher å-notre maitre d’étre sceptique en thérapeutique. 
Il nous sera facile, en montrant å quel cqurant obéissait son 
esprit, de répondre å ce reproehe que lui ont adressé ceu’x 
qui l’ont jugé sur les apparences, Sans dqute, en pré- 
sence de ces travaux qui semblaient souvent détruire plus 
qu’ils n’édifiaienf, quelques esprits inquiets pouvaient redouter 
qu’il.ne reståt plus bientot de 1’art médical qu’un squelette, 
Lorain s’efforgait de faire sorlir la médecine de rempirisme, 
il n’acceptait pas volontiers les assertions traditionnelles ou 
modernes, il était diflicile en fait de preuves, il les voulait' 
palpables, évidentes. Cette détiance n’étajt pas chez lui 1’effet 
de l’éducation ou des déceptions, elle :était innée; il avait le ; 
culte de la vérité, et savait mettre en lumiére la différénce 
deTåpeu pres et du vrai. Aussi, å sa sortie de l’internat, 
poussé par l’esprit de recherche, il va étudier partout ou il 
espére acquérir quelque notion nouvelle. IL s’inscrit parmi 
les éléves du laboratoire de M. Cl. Bernard et publié;ses;;le- 
gons dans le Moniteur des hépitaux (1855-56). Il apprénd a se 
sérvir du microscope, sous la direction de M. Robin <1857); 
En un mot, il s’adresse å tous ceux qui interrogent la nature 
par des procédés nouveaux et qui iåchent ainsi dé reculer 
lés bornes de l’inconnu. On peut dire qu’avant d’étré maitre, 
avant d’avoir å diriger un service hospitalier et a faire Fedu- 
cation médicale des éléves, Lorain avait tenu a étre muni 
lui-méme d’une éducation aussi compiéte que le comportait 
l’état de la science å cette époque.! 

Une fois en possessiori de tous ces moyens d’investigation; 
armé pour la lutle, Lorain donne a ses travaux la direction 
véritablement scientifiqué qu’il voulait leur imprimer. Il for¬ 
mule ses opinions dans une brochure sur la réfofme. des 
etudes! médicales par lés laboratoires (1868) et dans un ar- 
ticle surTétat de la médecine en Angleterre (1868), dont les 



— 12 — 


lecteuts de la Revne scientifique n’ont sans doute pas perdu le 
souvenir. Dans ces deux publicalions, il montre combien la 
France s’est isolée dans ses études, et sans témoigner pour 
les resultats obterius en Allemagné Un entbousiasme exa- 
géré, il constate que par les recherches de laboratoire, par 
son outillage scientifique, « l’Allemagne a pris le pas sur la 
France; c’est lå, dit-il, une vérité incontestable. Les Alle¬ 
mands ne laissent point å d’autres le soin de le proclamer 
et en cela ils n’imilent pas notre exemple, en ce sens que 
nous sommes portés å admirer les autres et å nous dénigrer 

nous-mémes.Pour moi, plus j’admire l’Allemagne, plus je 

désire que lå France se pique d’honneur et regagne le ter- 
rain qu’elle semble åvoir perdu depuis quelques années 
( 1868 ). » 

Lorain n’å pas voulu laisser å d’autres le soin d’entrer 
dans cette voie. Il donne Texemple, et la méme année il pu- 
blie ses Études de rgédécine clinique et de physiologie patholo- 
giqm sur le choléra: Toutes les recherches ont été faites å 
l’aide des méthbdes et.des procédés d’exactilude dont la 
science s’est enrichie : le thermométre, le sphygmographe, 
la balance, le microscope, les analyses chimiques. Toujours 
la préoccupation de Lorain est de ne laisser rien å l’interpré- 
tation de l’auteur, de transformer les sensations en tracés 
qui, obtenus å l’aide d’instruments exacts, font å Terreur 
une part aussi restreinte que possible. Nul plus que lui n’a 
réussi å faire prendre å la méthode graphique la place qu’elle 
mérite d’occuper dans les études médicales. Ces procédés, 
lents, minutieux, qui nécessitent des épreuves multiples, pé- 
nibles pour l’observateur, lui ont fourni des résultats dont 
nous devons rappeler les principaux. Le poids du cholérique 
ne diminue pas sensiblement pendant la.période algide : mal- 
gré les vomissements et les déjections alvines si répétées, 
1 amaigrissement du malade n’est qu’une apparence. Le poids 
décroit au contraire pendant la période de réparation, alors 
que les évacuations ont cessé, mais å ce moment le malade 
urine abondamment etl’urée est excrétée en grande quantité. 

Les cholériques, au début, ne sécrétent pas d’urine, ils 
sont anuriques, ptiis polyuriques et quelquefois diabétiques. 
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— La température des cholériques s abaisse a la périphérie 
du corps, et nondans les parties profondes. Sur ce point 
Lorain propose une théorie nouvelle sur la répartition et la 
compensation de la chaleur animale. — La circulation est 
étudiée å l’aide du sphygmographe de Maréy, de nombreuses 
planches marquent ses variations, et 1’éxplicationTationnélle 
de. ses diverses formes s’en déduit naturellement. — Enfin 
Lorain propose quelques moyens thérapeutiqiies fondes sur 
l’expérience physiologique et rapporte un cas de guérison 
obtenu par l’injection d’eau dans les veines d’un cholérique, 
pour qui tout espoir était perdu. 

Ces conclusions ne sont pas toutes absolument neuves, 
quelques-unes avaient déjå été entrevues ou indiquées par 
MM. Charcot, Gubier, Marey. Mais ce qui constitue l’æuvre 
de Lorain, c’est qu’il a soumis les points' dont il a abordé 
l’étude å une analyse si minutieuse, si rigoureuse, qu’ils 
sont aujourd’hui å l’abri de toute critique. 

■ Deux ans aprés, Lorain donnait ses Études. cliniques fattes 
avec Vdide de la méthode graphique el des appareils enregistreurs 
(Le pouls, Paris, 1870). Le rhythme, la forme du pouls, y sont 
représentés et analysés avec non moins de.rigueur dans les 
maladies du cæur, dans les fiévres graves, les inflammations. 
Le dernier chapitre est consacré ala thérapeutique,princi- 
palement å l’étude de la digitale, et nous ne possédons 
sur l’emploi de ce médicament rien de plus précis au 
point de vue de l’action thérapeutique et de la médecine 
legale. 

Faire que la médecine ne soit plus un art conjectural, tel 
est le but que Lorain . a assigné a ses efforts, et il a réussi å 
donner å certains chapitres de médecine une précision scien- 
tiflque. Il a développé cette idée dans une leqon insérée dans 
la Revue en 1870, et nul doute que nous ne devions le suivre 
dans cette voie si nous voulons. enfin avoir une science posi¬ 
tive. Il y a loin, on le voit, de ce. doute philosophique au 
scepticisme reproché å notre maitre. 

Nous passons sur un grand nombre d’articles insérés dans 
les revues, les journaux, les dictionnaires, sur les Commu¬ 
nications faites aux sociétés anatomique, de biologie, mé- 



dicålé des hopitaux, etc. Ce que nous voulions montrer, c’est 
que la caractéristique des æuvres de Lorain est la recher- 
che de lå précision, c’est qu’il ne tenait pour acquis que ce 
qui était devenu évident, incontestable. Ajoutons que la 
partie de ces recherches åctuellement publiée représente 
une faible portion de l’immense tråvail dont il avait accumulé 
les matériaux. Designe par l’auteur pour coordonner ceux qui 
n’ont pas encore vu le jour, nous accep tons. cette mission et 
nous nous efforcerons d’arracher å l’oubli les travaux de uotre 
maitre vénéré, 

Ceux qui ont connu Lorain, qui suivaient ses visites å l’h6» 
pital, qui allaient l’écouter et l’applaudir å l’amphithéåtre de 
l’École, ont tous été frappés d’un contraste étonnant entre ses 
écrits et sa parole. Dans les premiers rien n’est laissé å l’im- 
prévu, tout est rigoureux, scientifique, et l’ouvrage doit å 
ses qualités mémes un caractére un peu sévére. Lorsqu’il 
parlait au contraire, son imagination semblait se donner 
pleine carriére, son langage s’animait, se revétait des plus 
vives couleurs. Doué d’une facilité d’élocution, d’une élé^ 
gance de diction extrémes, Lorain savait souligner par les 
expressions les plus heureuses les idées qu’il voulait faire 
pénétrer dansl’esprit de ses éléves. D’une haute stature, 1’ceil 
vif, pénétrant, la bouche fine et spirituelle, il dominait ses 
auditeurs et ne permettait pas å leur attention de se perdre, 
il les enchainait par sa parole. A i’bbpital il semait å pleines 
mains les apergus les plus divers, il pensait tout haut, et trou- 
vait dans ses travaux antériéurs, dans son érudition, les ele¬ 
ments de la plus attrayante conversation. Toujours varié, sé- 
duisant, il revétait chaque remårque de son originalité per- 
sonnelle, il ne ressemblait å aucun de ses maitres, il était 
lui-méme, et ses observations portaient sa marque propre. 

Appelé å quarante-cinq ans, en 1872, il y a trois ans seule- 
ment, å succéder å Daremberg dans la chaire d’histoire de lå 
médecine, il avait su grouper autour de lui un auditoire charmé 
par cette parole å la fois familiére et élevée. Daremberg, savant 
éminent, avait cherché å reconstituer dans son cours la tra¬ 
dition médicale, en s’appuyant sur une interprétation rigou- 
reuse des téxtes, et cette méthode, parfois un peu aride, avait 


procuréplus de succes åThelléniste qu’au professeur. Lorain 
suivit une autre voie, il fit revivre les médecins dont il rap- 
portait les opinions dans le milieu ou ils avaient vécu : 
c’étaient eux et leur temps avec les qualités et les défauts 
qu’ils devaient a leurépoque et åeux-mémes. Il entrait sans 
difficulté dans leur existence, dans leur pensée ; familier avec 
1’histoire des sociétés qui les avaient vus naitre, il en recon- 
stituait le tableau avec une vérité et une facilité de peinture 
qui étaient réellement saisissantes. C’était la qu’on sentait la 
supériorité de cette intelligence qui se déployait sans effort 
et qui faisait aimer å la jeunesse cette histoire de notre art si 
pénible a posséder quand elle se présente avec la pesanteur 
et la solennité qui l’entourent d’ordinaire. 

Aprés avoir conté, comme en causant, les travaux et les 
luttes de ses devanciers, Lorain passait sans transition å l’é- 
poque actuelle, montrait dans une exquisse rapide les progrés 
accomplis, et laissait entrevoir 1’avenir, 

Il procédait par tableaux et par aneedotes, et dégageait en 
quelques mots Fenseignement que comportait la vie qu’il 
venait d’étudier. Il insistail sur le cOté moral de ces apergus 
biograpbiques, et s’il aimait ås’étendre sur les cbtés brillants 
de l’bistoire de la médecine, s’il aimait a évoquer le souvenir 
des hommes qui avaient honoré notre profession, il frappait 
aussi et sans pitié les faux s avants qui ont de tout temps 
encombré les voies de la scienee. 

L’ambition de Lorain avait toujours été d’al leindre au pro¬ 
fessorat; le succes de ce si court enseignement montre com- 
bien cette ambition était légitime. Candidat ou professeur å 
la Faculté de médeeine, il ne s’aveuglait pas sur les lacunes 
de Fenseignement officiel; nous avons déjå rappelé ses publi- 
calions sur la médecine en Allemagne et en Angleterre; il ne 
redoutait pas pour la Faculté la eoncurrence, il l’appelait au 
contraire et pensait qu’elle se retremperait dans la lutte, et 
qu’elle marcherait d’un pas plus vif dans la voie du progrés. 
Il prit une part importante aux discussions qui, des la fin de 
l’empire, ont précédé la loi sur la liberté de Fenseignement 
supérieur. Il a publié, dans la Revue, plusieurs articles sur 
-cette question, et il demandait surtout qu’on donnåt aux 



villes le droit de fonder des universités. C’était lå, seion lui, 
qu’était le véritable avenir de l’enseignement supérieur. 
Mais son désir de réforme ne l’égarait pas; il aimait trop cette 
Université qu’il avait appris å vénérer dans sa famille pour 
ne pas espérer que ce serait elle qui serait å la tete du mou- 
vement; son patriotisme ardentlui faisait croire que ce serait 
elle aussi qui nous permettrait de lutter avec succés contre 
la concurrence des pays étrangers et contre celle qui se 
dresse å l’intérieur. 

En médecine et dans les contacts de la vie journaliére, 
Lorain était d’une extréme sensibilité. Tout ce qui était 
incorrect le blessait vivement. Doué d’une nature d’artiste, il 
avait les aspirations les plus nobles vers le beau et ne par- 
donnait ni aux hommes, ni aux partis les écarts inséparables 
de la lutte. D’un caractére gai et ouvert, il se repliait sou- 
dain sur lui-méme dés qu’il découvrait une action basse ou 
une intention coupable ; l’impression n’était pas passagére, 
elle durait et le plongeait parfois pendant longtemps dans de 
profonds découragements. Nul en revanche n’avait de plus 
vifs, de plus brillants enthousiasmes; dés qu’il voyait un 
elfort généreux, il n’épargnait å son auteur ni les encoura- 
gements, ni l’appui de son influence. Il aimait le progrés et 
s’attachait å ceux qui le cherchaient avec lui. Aussi les jeunes 
savants sentent la grande perte qu’ils ont faite: Lorain était 
pour eux un guide, un soutien; son esprit de justice l’em- 
portait méme sur ses affections les plus chéres; il était un 
de ceux doni on peut conquérir par le travail la bienveillance 
et la protection. 

Les éléves å qui il prodiguait å l’hopital les marques de sa 
bienveillance ne s y sont pas trompés, et l’hommage qu’ils 
ont rendu å sa mémoire ne s’adressait pas seulement au 
professeur éloquent et savant, mais å l’homme dont ils avaient 
pu connaitre l’inépuisable bonté. 

Toute sa vie, Lorain a poursuivi le méme but: apprendre 
et enseigner; nous venons de rappeler avec quel succés il 
l’avait atteint. Il nous reste å dire quel homme il était auprés 
des malades de la ville. 

La profession médicale ne fut pas pour lui lucrative. Il - 
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n’aimaitpas l’argent et iln’a jamais cherché å recueillir que 
celui qui lui était iridispensable pour vivre et suffire aux 
soins de ses travaux. Il dérobait a la clientéle le plus de 
temps qu’il pouvait pour le consacrer å ses études, et dés 
que l’existence était assurée il limitait ses devoirs profession- 
nels, et priait les malades de s’adresser å de plus jeunes 
confréres. Il n’y a qu’une classe de clients qu’il n’a jamais 
rebutée, c’est celle qu’il traitait gratuitement: ceux-lå ont 
toujours trouvé son cabinet ouvert et son dévouement å 
leur service. Sa mort en est un éclatant témoignage. Il était 
au milieu de ses livres, dimanche dernier, et avail recom- 
mandé qu’on ne le dérangeåt pas. On vient le chercher pour 
l’enfant d’un pauvre ménage qui demeure aux environs de la 
Bastille: il craint qu’en son absence et å cause méme de son 
défaut de fortune le malade ne reqoive pas les soins néces- 
saires. Il n’hésite pas a se rendre å eet appel. Frappé 
d’éblouissements en arrivant au cinquiéme étage, il demande 
å se coucher, prie qu’on envoie chercher madame Lorain, 
s’étend sur un pauvre lit, perd connaissance et succombe en 
une demi-heure, au mal qui l’étreint. Si une si triste mort 
avait besoin d’étre entourée d’un nouvel éclat pour servir 
d’exemple å la jeunesse médicale, ou trouverait-elle un plus 
beau modéle? 

Dans cette foule énorme qui s’était empressée hier aux 
obséques de Lorain, on voyait mélés des savants, des artistes, 
des pauvres et presque tous les habitants du quartier de 
l’Odéon ; chacun racontait quelque trait de cette. vie si bien 
remplie; cette cérémonie montre quel était l’homme qui 
venait de disparaitre, et cette union des savants et des pau¬ 
vres symbolise å merveille toute cette éxistence. 

Lorain portait dans ses amitiés et dans sa vie journaliére 
le.méme dévouement et lé méme désintéressement. L’un de 
ses plus chers amis, M. H. Sainte-Claire Devillé, tient a ce 
que l’un de ces actes ne soit pas oublié. Pendant la Com- 
mune, Lorain avait eu å sa petite campagne d’Azjay-le-Rideau 
des accidents d’étranglement intestinal. Rentré å Paris trop 
prématurément, une péritonite partielle était survenue; Lorain 
ne sortait pas et n’avait pas encore osé s’exposer aux secousses 
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d’une voiture. M. Sainte-Claire Deville regoit une dépéche 
annongant que son fils est a Nantes gravement malade; il n’a 
que le temps de courir au chemin de fer et prie un de ses 
ami s de communiquer la dépéche a Lorain et de lui demander 
son avis. Le lendemain matin, oublieux de ses souffrances et 
du danger auquel il s’exposait, Lorain était a Nantes, auprés 
du lit du fils de son ami, et il était assez heureux pour que 
son conseil fut réellement le salut du malade. 

En 1868, Lorain, qui était connu deM. Duruy, apprend que 
le ministre l’a inscrit sur la liste des savants qui doiventrece- 
voir la croix de la Légion d’honneur. Sur-le-champ il va 
trouver M. Sainte-Claire Deville et le force å employer son 
autorité pour que le nom d’un de ses collégues plus anden 
que lui de nomination soit substitué au sien. Il l’obtient et 
ne regoit lui-méme cette croix, objet de tant de convoitises, 
qu’il y a trois mois, en aout 1875. 

Ceux d’entre nous qui furent admis å ces réunions de buit 
ou dixamis, qui le mardi soir se groupaient autour de Lorain, 
savent quelle fut sa vie de famille, et quelle était l’union que 
sa mort a rompue. Lorsqu’elle fut en présence de son mari 
expirant, M me Lorain l’a retracée dans une seule exclamation: 
« Huit ans de bonbeur! » 

Notre maitre laisse deux fils; ses éléves n’oublieront pas 
ce qu’ils doivent å celui qui a gravé dans leur esprit l’amour 
du devoir et du travail; ils se souviendront que quelques 
jours avant sa mort Lorain résumait ainsi a un de ses amis 
ce qui est en réalité la pbilosophie de sa vie : « Ne cherchons 
pas å étre des habiles, contentons-nous d’étre bonnétes, et 
tå'chons de ne pas disparaitre sans avoir fait quelque bien. » 

P. Brouardel, 

a- , Agrégé å la Faculté de inédecine de Paris. 
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